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LETTRES A UN AMI

Par
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AVANT-PROPOS.

Les pages suivantes, extraites de la correspondance de M.

Louis Vulliemin, forment une sorte de Journal intime, oü l'on

rencontre a cliaque instant la trace des ötudes qui ont cliarme

les dernieres annöes de sa vie et l'expression toujours variee,

mais toujours identique, de ses sentiments envers le collabora-

teur dont il avait lui-meme röclamö l'appui. C'est donc pour
moi un devoir de rappeler que, malgre les retouclies incessantes

auxquelles YHistoire de la Confederation suisse a ötö soumisc,

l'ouvrage, dans son ensemble, est rest6 tel qu'il etait il y a six

ans. Les erreurs plus ou moins graves qui deparaient qh et la

le tome I ont ötö rectifiöes l'une apres Fautre; l'ordonnance du

tome II a ötö rendue, sur quelques points, plus simple et plus

claire: le livre n'a rien perdu de son cachet particulier, et

aujourd'hui encore, en relisant, pour la dixieme fois peut-etre, les

chapitres qui ont le plus longuement occupö l'auteur, je demeure

convaincu que, seid parmi nous, M. Vulliemin etait capable de

les 6crire.

Au surplus, le fait que je publie ces fragments dans l'An-

nuaire de la Sociötö gönörale d'histoire suisse suffit, ce semble,

pour me dispenser de toute justification. Si l'exemple d'un homme



de bien est, pour ceux qui savent s'en inspirer, une lumiere et

une joie, aucun des amis de M. Vulliemin ne pourra se mö-

prendre sur le motif qui m'a dirigö; aucun d'eux ne s'ötounera

que j'aie voulu montrer ä de plus jeunes confreres comment le

patriarche de Mornex a rempli jusqu'ä la fin les obligations qu'im-

pose la recherche de la vöritö.

Geneve, decembre 1882.

P. VAUCHER.



^nn6e 18771).

27 fevrier. Je continue ä prendre note de toute
Observation que je recois, non en vue d'une seconde ödition,

possible, mais incertaine; je le fais pour ma propre satisfaction,

et dans lc but d'arriver ä la porte de Saint Pierre avec un

exemplaire d'Histoire suisse le plus corrigö possible. Jusqu'ä

quel point Vincousu dont parle votre ami (toinc II) est-il cor-

rigible? je ne m'en rends pas encore bien compte. Ici, une

critique semblable m'avait ötö faite; puis la personne qui me

l'avait faite m'a öcrit: « Je n'avais que parcouru votre livre;
apres l'avoir lu, je retire mon Observation». D'autres personnes,

que j'ai consultöes, n'ont point trouve 1'incousii. Je n'en conclus

point, qu'il n'y est pas. Quand, critiques recueillies, je pourrai
reprendre nies deux volumes, pour me juger moi-meme, j'aurai

par devers moi, et tres sörieusenicnt, l'obscrvation que vous

m'avez communiquöe, et je la peserai avec attention. Je relirai,
comme votre ami me le conseillo. Pour le moment, je ne ine

rends pas encore bien compte de son expression : die moralische

Einheit besser herzustellen. Vous me l'expliquercz, si l'accouche-

ment m'est trop diffieile.

12 mars. C'est le dinianche que j'ai coutume de lire les

Debats de la semaine; cette lecture nie prend ainsi moins de

') Les lettres que j'ai recues de M. Vulliemin, depuis le moment oü

une circonstance it peu pres fortuite deeida de notre nmitie (juillet 1875),

sont au nombre de 107. Je n'ai pas cm cependant qu'il fftt necessairo de

remonter au doli de l'annöe 1877.
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temps. Me croirez-vous si je vous dis que j'ai lu ce Journal,
celui du 10, avec une attention et un intöret particulier? En
meme temps qu'ä vous, que j'y ai reconnu, j'exprime, aujourd'hui,
ä M. Marc Monnier le plaisir qu'il m'a fait. II est bien spi-
rituel, bien aimable, votre ami. II a une facon de toucher les
choses qui n'est qu'ä lui et qui m'a ötö au coour. Dans l'occasion,
dites le lui encore de ma part, et n'oubliez pas de vous faire
la votre, comme je la fais.

Je conimence ä croire que je ne suis pas mort-ne, comme

j'avais quelque crainte de l'etre. L'amitiö s'en ötant melöe, je
n'aurai pas travaillö en vain.

Ma feimne et moi, nous nous delectons ä la lecture du
livre de votre collegue, M. Galiffe: D'un siecle ä Vautre.
Madame Vulliemin est enchantöe d'y retrouver les amies de sa

grand'mero Rieu. Pour moi, tout m'intöresse dans ce livre.
Mes compliments, s'il vous plait, ä M. Tollot

Qui fut poete et fut apothicaire :

II fit des vers, il en fit faire.
Vous savez l'liistoriette d'une duchesse de Liancourt qui, en

1792, acquit une terre sur la liniite de la Suisse et de la
France. Elle voulait ne pas ömigrer, et cependant avoir pied
hors de France. On la visitait beaucoup, de Geneve. Un jour,
une personne du haut crut devoir la rendre attentivo ä la qualitö
des visites qu'elle recevait. II en ötait de compromettantes. —
« De compromettantes, et lesquelles — M. Colladon, par exemple;
vous ignorez sürement qu'il est apothicaire. — Apothicaire! mais
n'etes-vous pas tous apothicaires ä Geneve?»

Assez, je m'oublie. Pardonnez, et ne m'en vcuillez pas.

28 mars. La Revue suissex) nie reproche des omissions; il
est bien des dötails que j'eusse voulu donner si mon plan me
l'eüt permis, et si je n'eusse pas ötö contraint ä courir toujours, —
celui, par exemple, de l'accueil fait par le prösident de la diete

') Tome II, p. 30 (article de M. A. Daguet).
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au göneral Dufour1), qu'il recut comme un chien, lui parlant
en son plus dur allemand de Berne, quoiqu'il silt que Dufour
ne savait pas l'allemand. Eytcl acheva, en criant du fond de la
salle, ä propos des conditions faites par le genöral: «S'il veut
tant faire le renchöri, on en trouvera bien d'autres qui le

valent». Dufour, irritö, sortit. Na;ff, Kern le suivirent; ils
avaient ötö blessös comme lui, mais il s'agissait, non d'eux,
.mais de la patrie. A ce mot, le genöral rentra et tout s'arrangea.
Vous savez mieux que moi que quatre voix firent döfaut ä

Dufour, celles de Geneve, Vaud, Jßerne et Soleure. N'importe : Eytcl
n'a pas cesse d'assurer que le genöral lui devait sa nomination. —
Escher, Kern, Narff, tous les hommes les plus influents de la
Suisse Orientale, se fussent contentös de la suppression du College
des jösuites ä Lucerne; si Lucerne eüt acceptö, la guerre n'eüt

pas eu lieu. J'avais bien des choses ä dire encore, plus ou
moins connues; mais je devais rester dans le grand courant.

La harangue que Zschokke met dans la bouche de Röding,
ä la Schindellcggi, a souvent fait rire celui-ci; eile est une com-
position du romuncier. Je voudrais ne pas möriter d'etre perce

par d'autres balles que celles du bon Daguet.

14 avril. Je me suis remis, ces jours, ä relire notre livre,
vos observations en main, et tandis que ma vue se prete ä

cette lecture. Mon intention est de la poursuivre jusqu'au terme.

20 avril. Je relis deux, trois, quatre chapitres par jour,
vos lettres sous la main, vos observations toutes enregistrees
dans rcxemplaire dont je me sers. Je corrigo ce qui ne me

laisse nulle hösitation. Je röscrve pour une ultörieure rövision
tout ce qui exige de ma part un plus mur examen. La page 1192)

') Octobre 1847.

s) La page 110—120 du tome I, oü il ötait dit, a propos des övöne-

ments qui suivirent la mort d'Albert d'Autriche : <; La tradition, dans son

ignorance des documents contemporains, a place ä ce moment la nais-
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et un certain nombre d'autres sont dans ce dernier cas. Je la re-
prendrai le moment venu, et avec l'aide de ce que je recnis de vous,
qui sait peut-etre de quelque entretien sur le sujet. Je voudrais
de Wyss en tiers, ä qui ce sujet est, comme ä vous, tres familier.

Pour le moment, je prends bonne note de vos öclaircisse-

ments, tout en maintenant ce point parmi ceux que je devrai

reprendre et examiner mürement. Je passe, non inattentif, mais

parce que ma premiere rövision ne porte que sur ce qui ne me
laisse aucun doute.

Je ne ferai pas Provision de patience, il n'en est pas besoin;
je recevrai toujours avec reconnaissance tout ce que je recevrai
de vous, — le plus sera le mieux. Dtit ma correction demeurer

inutile, je dösire laisser notre Histoire suisse en l'ötat le moins

imparfait possible, avant tout pour ma propre satisfaction.
J'avance lentement. Mon oeil gauche tourne ä la cataracte.

Le docteur I). n'en a pas ötö content. Le droit va moins mal.
Je dois les mönager les deux. Je me serais distrait en allant
vous entendre sur Savonarola, si mon mödöcin ne m'interdisait

pas de marcher. II parait que je me suis foulö quelque nerf;
je l'ai guerroyö, et me voilä condamnö ä laisser reposer ma

jambe gauche. L'autrc, peu complaisante, refuse d'aller seule.

Borgne et captif, j'ai du croire lajeunesse finie pour moi;
il en est une qui me reste, le cceur demeure enfant, et je n'ai
dösappris ni ä rire, — ni ä vous aimer.

sance de leur Conföderation; eile ne s'est, cn tout cas, pas trompee sur
l'importance de la Situation donnee; si les Confödörös s'ötaient pröcedem-
ment tendu la main, et jurö fidelitö, il ne saurait etre doutoux que, dans
des circonstances pleines d'espoir et de pöril, ils n'aient rcuouvele leur
serment, il la face du ciel, avec plus de chances d'arrivcr a l'indöpendance

que jusqu'alors ils n'en avaient pu concevoir. A defaut de documents, rares
cn ces temps ot en ces lieux, la tradition nous entretient do conförences

secretes et de rösolutions prises par les magistrats du pays; eile fait
du Grutli, d'une prairic boisöe sur la liniite des trois cantons, le lieu do

ces entrevues ; n'importe qu'elle entremöle des assertions lögendaires ü la
realitö, alors que lo fond de son röcit est dans le cours des choses».
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21 mai. J'ai achevö une premiere revision de mes deux
volumes. Voici ce qu'est devenue la page 119 1). Malheureuse-

ment, j'ai peu d'espoir de pouvoir, de mon vivant, introduire
cette correction dans l'ouvrage. II faudrait, pour cela, une
seconde ödition, que je ne verrai pas. Notre Histoirc suisse est

gönöralement bien accueillie par les honnetes gens ma che

voglie La Suisse n'a pas de nos jours assez d'importance pour
que son histoire intöresse l'ötranger comme aux temps de Sim-
ler, et, chez nous, j'ai peu d'espoir de voir accepter mon oeuvre

par les öcoles superieures. La place est prise. On objecte
d'ailleurs l'ötendue du livre, la röflexion que demande sa lecture,
et l'expulsion de la legende. Mundus mit decipi, dans mon
canton surtout, de tous le plus jeune. Le roman, dans notre
sociötö moderne, laisse toujours moins de place ä l'histoire. Les
confessions luttent contre les confessions, quelle est celle qui
appellc les esprits de l'öglise des lecteurs qui veulent ötre amusös
dans celle des amis du vrai?

2 juillet La «petite lampe » de Rambert (Gazette de

Lausanne du 28 juin) m'a fait plaisir. Elle est, si je ne me

trompe, la moralische Einheit dont parle votre ami. II y a tel
moment oii eile semble öteinte; jamais toutefois, je le crois, le

]) «Une tradition, dont nous nous röservons d'examiuer la valeur, a
placö en ces jours la naissancc de leur Confederation. Elle aurait dit vrai,
si eile s'etait bornee ä nous rendre attentifs ä l'importance des temps qui
suivirent la mort de l'einpereur Albert; ä nous dire, qu'en des circonstances

pleines d'espoir et de peril, il n'est pas douteux que les Confödörös, qui
s'ötaient dejä- pröeödemment donne la main et jure fidölite, no se soient
fröquemment reunis pour dölibörer sur des intörets cornmuns ; qu'ils n'aient
renouvelö leur serment, a la face du ciel, avec plus de chanccs de parvenir
ä l'indöpendance quo jusqu'alois ils n'en avaient pu concevoir. Bien d'im-
possible h ce que le Grutli, jirairie boisee situöe sur la liniite des trois
cantons, ait ete la scenc de plus d'une de ces entrevuos. Böduite ä ces

simples termes, et depouillöe des embellissemeiits legendaires qu'elle a recus,
la tradition eftt ötö dans le cours des choses».

Voir, plus loin, la lettre en date du 4 mars 1879.
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lecteur attentif ne pourra m'accuser de Favoir laissö tomber de

ma main

J'ai relu votre Guerre de Bourgogne avec un nouveau plaisir.
Je ne röserve que mon jugement sur Nicolas de Diessbach, sur
qui je ne me prononcerai que quand je le connaitrai mieux.
Gonzenbach le dit grand politique, parce qu'il ötait l'äme d'un
Conseil composö de chefs mercenaires. Je sais mieux ä quel

prix ces hommes ont taxö leurs Services que je ne sais quelle
fut leur hauteur de vues et leur noblesse morale.

18 aoüt. J'ignorais la cause du mieux que j'öprouve: c'est
donc au Künstlergütli que je le dois, dont merci.

Je vous attends ä votre retour, pour qu'eusemble nous por-
tions, ä notre tour, un toast ä nos amis de Zürich, y joignant
les vötres de Saint-Gall. Puis vous m'avez promis de me tirer
de la peine (de celle-lä et de bien d'autres) oü m'a mis la
publication du docteur Baechtold Venez me sortir d'embarras.

7 septembre2). C'est une trahison. J'allais prior mon
voisin H. Carrard d'ölaborer une loi contre la trahison qui
manque ä 1'ampleur de nos codes; mais lui-möme ötait un des

traitres! A six heures du matin, c'est lui qui reniettait ä mon
gendre cette couvre admirable d'un art sans ögal. Et toi aussi,
Brutus! Et meme je te soupconne d'etre un des prineipaux
complices. A qui dösormais se fier, alors que le fidele com-

pagnon do mes travaux me joue un tour pareil! A vrai dire,
mes amis ne pouvaient faire chose qui m'allät plus au coeur.
Je vous serre dans mes bras.

10 octobre. Par le froid, je ne vous veux pas. Par un

temps nieilleur, vous trouverez, chez moi, ce qu'un octogönaire

Die Strätlingcr Chronik, u. s. w. Mit einem Anhang: Vom
Herkommen der Schwyzer und Oucrhasler (Bibliothek älterer Schriftwerke der
deutschen Schweiz, Dd. I, Frauenfeld, 1877).

V) M. Vulliemin entrait ce jour-la dans sa 81° annee.
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peut vous offrir, le lit, la soupe, et les restes d'une ardeur qui
s'öteint, si jamais eile a brülö; plus, vous le savez, un cceur
tout ä vous.

Jusqu'ä hier, G. de Wyss m'a laissö, comme il l'ötait lui-
meme, incertain de savoir s'il viendrait ä Lausanne. Le malaise
dont je vous ai parle" et le temps rigoureux ont paralysö sa bonne
intention. Osö-je maintenant encore appeler ä moi ses amis II
ötait le rögal que j'avais ä leur offrir. Plus de Wyss, plus de
Hesse. Et pourtant je reste tres tentö de les röunir Venez
m'arreter ou m'enhardir, öclairer mon imprudence ou nie donner
une permission.

Mais venez d'abord vous-memo, venez (avec vous j'ose tout),.
venez causer pure histoire, röpondre ä mainte question et m'aider
ä laisser mes volumes les moins imparfaits qu'il döpendra de

nous.

Vous m'apprendrez quel est le Zoffingion genevois qui m'a
adressö, le 7 septembre, un petit poeme: Jean d'Yvoire. II
doit ötre un de vos ötudiants. Son nom n'est pas donnö.

3 novembre. Voici Goorgens qui vient nie lire le Milton
de Stern. II commence par me faire part de ses nouvelles d'Orient.
Lettre de Damas. A la nouvelle de la döfaite de Mouktar pacha,
rimam est montö en chaire, et, de sa voix la plus grave, il a
laissö öcliappcr: «Allah nous a laissö battre! — II le saura»,
a-t-il ajoutö, en l'accompagnant d'un geste qui voulait dire: II
aura ä nous en rendre compte, ä nous les vrais croyants, ä qui
la victoire ötait due! — Voilä l'Orient 1 Nous le comprenons
aussi peu qu'il nous comprend.

7 novembre. II est fameux, le coup de chapeaul ma non
e tutto! Je recois le dernier cahier de la Revue historique, de

qui de M. G. Monod de vous je vous crois capable de tout.
Un mot, de gräce, pour me placer sur le terrain de l'histoire;
un seul mot, qui me dögage de tout lien lögendaire. Tout vient-
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il de vous, comme je le crois, ou bien ai-je ä adresser mes

remerciments ä la rödaction? Rector es, sed humanus; indulge
homini.

12 novembre Ce qui m'a fait un plaisir tout particulier,
c'est votre communication des notes de M. Strickler. Je les ai
aussitöt portöes en marge dans mon exemplaire ä corrections. Des

que je le pourrai, je m'oecuperai de faire droit aux observations

d'un juge aussi compötent; döjä, je Tai fait pour plusieurs.
De gräce, engagez votre ami ä continuer, et usez envers moi
de pareille largesse. Jamais je ne dirai: «Mon siege est fait».
Ma vue s'obscurcit; mais aussi longtemps qu'elle le permettra,
je chercherai ä rendre mon oeuvre moins imparfaite qu'elle
n'est.

15 decembre. J'ai lu Vetter1). Comme oeuvre acadömique,
c'est bien. Les confreres d'Upsala ne peuvent se plaindre. Nous

lui serons, nous aussi, reconnaissants d'un grand travail. Je

l'avoue toutefois, je ne puis comprendre que, de nuages hyper-
boröens, il soit possible de composer de l'histoire Si ce sont
lä les möthodes de la science allemande, je me rejette dans les

möthodes francaises.

24 döcembre. Je suis toujours plus touchö de votre bontö,
et plus honteux de l'avoir sollicitee, alors que, si je vous eusse

su malade, je me fusse gardö d'aborder le Herkommen2). J'ai
fait droit, apres sörieux examen, ä toutes vos corrections, ä

toutes, sauf un point. Je dis, non fable, mais lögende. Fable
affirme que tout est invention. Dans ma pensöe, ce serait aller
trop loin. Lögende dit «un röcit populaire, reposant sur un

') Ueber die Sage von der Herkunft der Schwyzer und Oberhasler aus
Schweden und Friesland. Berne, 1877.

2 Cf. Histoire de la Confederation suisse, tome I, 1" ödition, p. 245—46;
2° ödition, p. 237—38.
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fond historique plus ou' moins altörö, ou du moins pretendu

historique» (Littrö). Je ne saurais aller jusqu'ä afiirmer que

tout soit invention dans ce que j'avais le tort de nommer

tradition legendaire, expression qui, d'un autre cotö, döpassait

aussi ma pensöe.



Ann6e 1878.

3 avril. M. Marc Monnier dinait chez moi, le jour oü j'ai
recu votre carte. II vous racontera notre Lausanne... Deux
articles de la N. Gazette de Zürich, du IG et 17 mars, ont
prötö aux plaisanteries de mes convives. Mon ami Meyer y fait
mon portrait, et le dernier trait fait de moi un Schalk. Ils ont
traduit: un fin matois, contre toutes les lois du dictionnaire.
Que n'ötiez-vous lä pour soutenir avec moi que Schalk signifie
un gaillard sans malice. Tout a fini, comme toujours, par un
compromis, et j'ai du me rösigner ä etre un malin. Je m'en tire
ä meilleur compte que le sultan.

20 avril. Madame V. ne se trompe pas quand eile croit
que Meyer m'a flattö. Tu mi fiatta, ma tu mi gaude, disent les

Italiens, et il est sage aux amis d'avertir du piege leur ami.
Le Schalk m'a bien amusö. II a vingt interprötations dans le

dictionnaire, et dans le cas, qui sait? toutes ont du vrai peut-
etre. Döfiez vous de votre Lausannois autant au moins qu'il
se döfie de vous.

Vous savicz que la citation de Sainte-Beuve') me ferait
plaisir, et vous ne vous ötcs pas trompö. Elle m'en a fait d'autant

plus qu'elle est plus vraic. Sainte-Beuve n'a pas toujours
touchö aussi juste. Son Jomini n'est pas le vrai; mais il a com-
pris Monnard et l'a admirablement rendu.

]) Correspondance de C.-A. Sainte-Beuve, II, 362. Paris, 1878.
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Cette semaine a ötö pour moi tres remplie. J'ai fait trois
comptes-rendus des Refugies de Moerikoffer. Le livre en valait
la peine, et je portais ä Moerikoffer, avec qui j'ai assistö ä la

premiere röunion de Zoffingen, respect et amitiö. Puis visites

sur visites, celle, entre autres, du professeur Nippold, de Berne,

cn söjour ä Ouchy, et qui m'a appris bien des choses sur les

radicaux de la röforme, dont il vieut de faire une sörieuse ötude.

Le sujet m'interessait. Bien vite on a centralisö et fait de l'au-
torite au XVI0 siecle. J'aime ceux qui avaient le droit d'etre
öcoutös et que l'on n'a pas öcoutös.

J'ai aussi continuö mes corrections d'Histoire suisse, ajoutö
ä quelques chapitres qui manquaient de corps. Arrive" au terme,
je recoinmencerai, vos observations sur mes trente premiercs

pagcs en main Heureux celui que l'amitiö maltraite 1 je la
reconnais ä ses coups.

1 juin. Respect au Centenaire 1 ä vous qui l'etes ä mes yeux,
qui allez nous dire la vöritö vraie sur Jean-Jaques, mis ä nu
de toute rhötorique. Döjä nous contemplons, d'ici, la bouchc

ouvcrte, comme l'ont les simples. Allons-nous avoir ä en piper I

Mais je ine repose sur vous, le vrai dans le vrai, et qui, pas

plus que ne fait saint Pierre, ne laisserez passer aucune fraude,

en ce jour du jugement solennel et de la glorification du suc-

cesseur de Calvin. Döjä ni'arrivent des demandes de parier: je
m'en garderai comme du feu; je reste bouche ouverte, mais

muet, attentif, et tres curieux de tout ce qui va se dire de

bonnes, de belles choses, qui sait? peut-etre aussi se döpenser
de rhötorique. En tout cas, vous resterez sobre et serez mon
refuge.

Ma täche est ailleurs. Mourant chaque jour ä la vue, ä

l'oui'e, ä la marche, ä tout le reste, je ne puis prendre aux
lüttes du jour quo la part d'un invalide; et comme l'invalide
cherche ä n'ötre pas incurable, je me confesse, je fais la chasse

ä mes peccavi. J'ai lu force Tite-Live, les dcrniers volumes de

Mommsen, tout ce que je puis lire encore. Je me suis passable-
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ment administre de corrections. Mais assez: d'autres soins sont

prösentement les vötres. Respect au Centenaire 1

Je voulais simplement vous dire que je vis encore, que je
vous aime, et suis, toujours m'aidant des bequilles que vous
m'avez mises en main, votre octogönaire, L. V.

J3 juin. Vous finissez, eher ami, par offrir affectueusement

la bataille ä ma femme ä propos de Jean-Jaques; eile achevait
de nie lire Philemon et Baucis, et j'avais cru la reconnattre
dans la fable antique, rajeunie par La Fontaine. Cependant, ne

vous y fiez pas. « Je ne vous garantis pas le succes » a ötö la
derniere parole de Thiers ä Gortschakow, et je vous en dis autant.

Vous m'avez fait plaisir en m'apprenant que le Centenaire

ne vous prendrait pas un temps que vous pouvez mieux em-

ployer. A chaeun sa täche, lä ne me paraissait pas etre la
vötre

Je viens de parcourir les 150 premieres pages de Hilty1).
Peu jusqu'ici de nouveau. Persuasion que, si l'Universitö födörale
eüt ötö fondöe, tout irait au mieux dans la Confedöration, qui,
fautc de professeurs pour la guider, erre ä l'aventure. P. 143 —

144, finis Polonioi, ou pire, celle de la vieille Confödöration, ä

Arau, un mois avant la chute de Berne. Mengaud reste seul,

triomphant, sur la scene. L'avoyer Steiger, s'adressant ä Lavater,
seerötaire de la döputation de Zürich, lui dit: «Croyez-inoi, il
n'y a ni Dieu ni Providence pour les läches qui n'ont pas le

courage de faire leur devoir». Lä-dessus, plantation de l'arbre
de la libertö au son des cloches et au bruit du canon. Ainsi
finit ce qui avait commencö ä Morgarten. — J'cn suis lä. Les

pieces, en Appendice, me paraissent intöressantes.

11 juillet. Mon eher confesseur, — gräce au Jahrbuch2),
j'ai corrigö Vazerol dans un chapitre sur la Rötie. J'ai crayonnö

') Oe/fentliche Vorlesungen über die Hclvetik. Berne, 1878.

a) J. Bott, Der angebliche Bund von Vazerol vom Jahre 1471 (Jahrbuch

für schweizerische Geschichte, Bd. II, 1877).
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¦ou mis ä l'encre bien d'autres amöliorations de mon texte. Hilty,
¦sur YHelvetik, m'a instruit, sans me donner matiere ä des

corrections. Je me suis mis au courant des dernieres recherches

sur le druidisme. J'en suis ä me demander quelle parentö il a

pu avoir avec la religion dont Aquilöe ötait le foyer et le centre
de propagande. Notre Belenus ötait-il le Belenus Apollo, dieu

-soleil, Baal de l'Orient? ses pretres ötaieut-ils des druides? je
cherche encore. En tout cas, la religion des druides doit etre
nettement distinguöe de celle dont les menhirs et les dolmens

sont des monuments.

J'ai repris la question des Helvetes et suis toujours plus
•frappö de l'incertitude qui regne en ce sujet. Florus fait des

'Tigurins un de ces peuples que les inondations du nord ont
¦contraints ä en abandonner les rivages. Aurelius Victor fait
succoinber les Cimbres ä Aix, les Teutons en Italic. Orose four-
mille d'erreurs.

Apres les anciens, j'ai lu E. Desjardins, Geographie historique
¦et administrative de la Gaule romaine1). II m'a ramenö ä Divikon
et ä la döfaite de Cassius. II a autant de peine que moi ä croire
que Cassius, chargö de protöger la Province, ait poursuivi les

Tigurins jusqu'ä l'Ocöan. Nonobstant Jahn, Mommsen, et lo

manuscrit de Heidelberg, il ne veut pas des Nitiobriges ou Nitio-
broges. La province ä döfendre etait, ä ses yeux, une province,

nuper paeata, aux portes de l'Italie. Desjardins a probablement
du sang vaudois dans les veines. Quoi qu'il en soit, je m'en tiens
ä ce qui se lit dans la traduetion allemande de notre Histoire.
Je ne tranche pas la question, mais je la laisse posee.

Mais que parlö-je de mes vieilles histoires, ä vous qui venez
d'en faire de la nouvelle. Le Centenaire a röussi, et je vous en

fölicite. II a donnö lc jour ä de bonnes publications. Le vieux

Geneve, m'a-t-on dit, faisait le tour du lac sur le Mont-Blanc,
tandis que Jean-Jaques restait maitre de la ville. La preuve

') Tome II. Paris, 1878.
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de la röussite m'a ötö donnöe par un de vos amis, qui en ötait
ä ne savoir s'il pouvait mordre ou s'il osait ne pas admircr.

25 aoflt. Je viens d'avoir la visite de G. de Wyss, un grand

plaisir; tres grand, mais que suit l'öpiiisement. Nous avons de

nouveau combattu ä Sempaeh. J'ai mieux compris, apres l'avoir
entendu, la nature des lieux et celle de la rencontre. Au fond, c'ötait
la grande lance et la hallebarde aux prises, comme cn plus d'une

affaire en ces temps. II y a du avoir plus d'un Winkelried;
pardon, si le nom vous offusque, je n'y tiens pas. Je ne tiens

qu'ä vous souhaiter ce que vous trouvez au Rosenfeld, jours de

liesse, de repos et de bonheur.

2 septembre. Vous röpondez ä tout mon voeu, eher ami. Je

vais prier M. Schiffmann de vouloir bien me conficr Cysat sur
Sempaeh avec plan. J'ai vu ga, mais il y a quarante ans. Je

reprendrai vos notes, et je ferai ä nouveau l'ötude de la ba-

taille, libre, si je le puis, de toute pröoecupation.
Stans m'a si bien repose que nous allons encore cssayer

du remede. — A Estavayer, röunion romande nombreuse, ani-

möe, intöressantc. Je suis parti avant le diner, oü Daguet m'a

fait 1'honneur d'un toast, suivi du ranz des vaches, que seul il
sait chanter.

5 octobre. Je vous plains, mon ami. Vous trouviez parfois

que j'abrögeais trop, et vous voilä abrögeant les abrögös. Je ne

röussirais pas ä cette täche; mais vous, vous pouvez, en y rö-

ussissant, rendre un vrai Service. II vous suftit.

Vous travaillcz, et je ne fais rien. J'ai parcouru Rocholl,

Philosophie de la philosophie de l'histoire1): le livre est riche.

Je lis H. Martin, Etudcs d'archeologie celtique. 11 tient fort ä

ses Cimbres celtes.

•) Bie Philosophie der Geschichte. Barstellung und Kritik der

Versuche zu einem Aufbau derselben. Göttiugen, 1878.
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Septembre est le mois oü, chez moi, les visites abondent;
elles n'ont pas fait döfaut, nie laissant plaisir et parfois fatigue.
La vötre me fera tout bien, quel que soit le jour que vous

pourrcz me donner. Venez dans le costume avec lequel vous

paissez vos troupeaux ä la campagne; je vous recevrai non moins

pastoralement, Jean-Jaques vous sourira, voyant la science sous

l'aile de la nature.

Octobre. Vous etes bien abnable de m'avoir fait part de

rexcellente ötude de notre prösident, et de l'avoir fait, oecupe

comme vous Petes. J'ai aussitöt pris mes notes, revu ma ba-

taille, et je m'empresse de vous renvoyer votre trösor, non toutefois

l'extrait de votre lettre ii M. G. de Wyss, dont je pense

pouvoir faire mon bien. Toutes les Solutions tentöes, toutes les

hypotheses doivent etre mises en prösence, pesees. Dans ma page

d'histoire, je m'attaclicrai surtout ä donner les textes soit de

Kirnigshoven, soit de la chronique zurieoise, de maniere toutefois

que mon jugement rcssorte de l'ensomble de mon recit, que
tot ou tard je vous soumettrai.

Je suis plongö dans le droit suisse: Dubs; Meyer, de

Frauenfeld (il nie creve l'oeil); Blumer parfois. C'est un nouveau
contröle.

3 novembre. Vous avez raison de faire une röserve en ce

qui concerne la fin du narre de Koenigshoven. 11 est tres possible

qu'il y ait eu trahison; mais apres une döroute comme celle de

Sempaeh, il devait y avoir eu trahison, au dire des vaineus.

On pourtrait les traitres, on n'ose les nommer.
En tout cas, la fuite n'a pas pröcödö le Druck des Suisses.

La question reste de savoir si la victoire a ötö le fait d'un

homme, ou d'un peuple. On ne peut qu'admettre le poids des

armes, la chaleur du jour, j'ajouterai meme l'agilitö des Suisses

et la puissance de leurs hallebardes; mais encore fallait-il
qu'elles pussent pönötrer. Eh bien, je comprends mieux qu'un
seid ait fait la trouöe que plusieurs
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J'aimo ä vous savoir chargö d'un onseignement sur l'histoire
de la röforme, parce que je sais que, tout en insistant sur les
faiblesses des acteurs, vous ne möconnaitrez pas la grandeur de
l'oeuvre.

10 novembre. Je viens d'essayer, sur le compromis de Staus,
de relire Segesser!), tout couvert de marques au crayon qui
devaient m'en faciliter la lecture; mes yeux se sont troublös.
J'ajourne donc cette ötude. Je la ferai, vous tenant par la main;
il m'importe personnellement d'etre au clair sur l'övolution des

faits et le dötail des Conferences successives. Dans mon livre,
je ne puis donner que les grands traits; j'öcris un rösume; je
cours au rösultat, ä Vinattendu Le reste, je le renvoie au
chapitre suivant.

22 novembre. J'ai recu de G. de Wyss quelques Communications

encore relatives ä Sempaeh. J'attendrai, pour vous en
faire part, que vous soyez au terme de vos conförences. J'ötais
mal renseignö lorsque je croyais que le loyal Confödörö se trouve
dans le plus ancien texte de la Chronique. II est interpolö, inter-
calö, B. 95. Ainsi donc iueertitude sur la date. Silence des con-
temporains sur la maniere dont les Suisses passerent de la
defense au Druck. Meine incertitude quant au nom, auquel Tschudi
a Joint celui d'Arnold. Que faire? — Encore une fois, apprendre
ä dire: «je ne sais», et agir en consequence. Le nom est-il
l'expression d'une röalitö historique, ou d'un sgmbole'} Dieu le
sait. Les femmes, les jeunes gens, les artistes diront une röalitö;
ä l'histoire il n'est pas permis, et la mienne se renfermera dans
les limites de ce que je sais.

22 döcembre. Voici les pages de G. de Wyss que vous
voudrez bien me renvoyer aussitöt que vous le pourrez: je refai&

toujours mon Sempaeh.

>) Beiträge zur Geschichte des Stamerverkommnisses. Neue Bearbeitung.
(Kleine Schriften, Bd. II, Berne, 1878.)
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Merci de vos bonnes Communications. Vous ne me dites

pas, dans celle qui m'arrive, si vous ötes rapieole; la ferme

öcriture me semble le dire et je le veux ainsi. En tout cas, vous
etes prisonnier. On ne vous pennet pas de vous rendre ä l'Uni-
versitö par les chemins qu'il fait, comme on me döfend ici de

braver le chemin glissant qui conduit en ville. Je suis captif et

bien, sauf les yeux, toujours fatiguös.
Je vions d'envoyer ä la Bibliotheque universelle quelques

pages sur lc Milton de Stern. Le livre m'a pris. II est solide

et bien fait. Et cette fois encore, je me suis dit: Voilä la
derniere röcension que je me permets.

Envoyez-nous le soleil, saus nögliger de vous en garder
de chauds rayons.



_A-iinee 1879.

2 janvier. Pardonnez-moi, eher ami, de ne m'etre pas prö-
sentö ä vous, hier, le bouquet ä la main; l'intention n'y a fait
döfaut, mais la possibilitö. Pour vous, vous m'avez prösentö le
plus agröiible bouquet que je pusse recevoir: vous allez beaucoup

mieux, me dites-vous, et ce n'est pas comme valötudinaire

que vous avez pris part, le premier de l'an, ä la fete de famille.
Le bien acquis, gardcz-le soigneusement.

Notre ami Le Fort vous aura remis mon essai. Vous me

renverrez Sempaeh avec de Wyss. Je vous quitte pour lui öcrire
un mot aussi.

10 janvier. J'ai fait droit sans hösitation ä toutes vos mö-

chancetös, desquelles je vous sais beaucoup de grö. Je croyais,
sur renseignements que je devais estimer venus de bon lieu, la
chronique zurieoise franche d'intercalation, ä la page qui nous

oecupe. C'est le contraire qui est le vrai. Plus de date certaine.
A cet argument d'autres se sont joints. Dös lors, je n'ai plus
de peine ä entrer dans la bonne voie.

Je vais refairo ma pauvre Helvötie romaine, ecrite en häte,

quand j'ignorais encore si je poursuivrais, et que je n'ai des lors

pas revue
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8 fevrier. Merci de tout ce que nous avons recu de votre
amitiö. Je coramcnce ä revivre*), c'est-ä-dire que je me löve ä

deux heures et deinic et me couche quatre heures apres. On

me döfend encore de parier, d'öcrire, mais ou ne m'a pas inter-
dit de vous öcrirc. Je lis Daguet2). J'en suis ä la page 200.

J'ai donc appris bien des choses, et je cherche ä tirer parti de

ce que j'apprends. Toutefois röunir tout ce qu'on sait sur un

sujet en une macödoine, et laisser le choix au lecteur, n'est pas

tout ce qu'il attend.

Me voilä oblige ä me mettre en scene ä mon tour. Ce qu'une

nouvelle ödition dira le mieux, c'est que, faisant la premiere,

je croyais savoir bien des choses que je savais mal ou eusse

mieux fait d'ignorer. Sempaeh, par exemple. Une note retrouvöe

m'a rappele la visite d'un Zuricois, il y a de cela quelques

annöes, qui me dit connaltre la chronique de notre ami, l'avoir
eue sous les yeux, et n'y avoir trouve qu'un texte clair, egal,

sans nulle intercalation. J'ai vöcu sur ce renseignement jusqu'ä
conversion. Ce dötail vous explique ma tönacitö.

Qu'on pensez-vous Nous conserverons meme format, meines

types, möme papier. Le texte sera plutöt röduit qu'accru.

Mais, pour osur me montror, une chose m'est nöcessaire,

la chiquenaude, et le moment n'est probablement pas celui de

vous la demander. Sortant de maladie, röclamö de cötös divers,

avec la meilleure amitiö, pourrez-vous, en ces temps, quelque

chose pour moi? Je devrais, en tout cas, vous lc demander

avant tout, et, pour gagner du temps, je ne le fais pas. Je joins
ä ce pli six fcuilles de ma nouvelle copie, en priant Madame V.
de les retirer ä eile, si olles ne doivent pas vous etre remises

ä ce moment, et vous d'etre persuade que vous m'affligeriez si

') M. Vulliemin relevait ä ]ieine de la maladie qui, dös le mois de

janvier 1870, faillit l'enlever il l'aft'ectiou de sa famille et de ses amis.

-) Histoire de la Confidiration suisse, 7° ödition refondue et considö-

xablement augmentöe. Tome I, Geneve et Bäle, 1870.
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vous faisiez pour moi ce que, en conscience, il ne vous est pas
maintenant permis de faire.

22 fevrier. L'envoi de mes six feuilles d'Histoire suisse vous

arrivait ä un assez mauvais moment. Vous ne les refusiez pas,

mais vous ötiez contraint ä cet aveu. Aussi n'ai-je pas, des

lors, cessö d'ötre poursuivi par les furios, non, mais par
quelque remords. Puis Bridel est lä, dont l'edition est öpuisöe

depuis deux ou trois mois, et qui attend. J'attendrais, sans trop
m'inquiötor, avec lui, n'etait le besoin de voir cette secondc

ödition s'aehever sous nies yeux et la conscience acquise de ne

pouvoir plus bien longtenips compter avec le temps.
Je n'ai pas jusqu'ici d'arrangcinent pris avec B., mais je

suis arrivö au moment d'entrer dans une Convention avec lui.
Je vous donne ces dötails pour que, les sachant, vous veuillez
bien me dire franchement ce qu'il m'est permis de vous demander.

Votre amitiö, je le sais, ne me fera jamais defaut; mais le temps,
mais la santö? Ne me laissez pas demander ce quo je ne dois

pas vous demander.

26 fevrier. Vous devez souvent attribuer ä de l'obsti-
nation de ma part ma lenteur ä cöder ä vos critiques. Cc peut
ötre; toutefois faites une grande part ä mon döfaut de ressources.

Depuis assez longtenips, je suis sans plus de rapports avec notre
Bibliotheque cantonale, devenue inaccessible ä mes vieilles jambes;
et la faiblesse de mes yeux, avec le reste, me prive, en grande
partie, de l'usage de mes propres livres, dispersös dans toute
ma maison. Pitiö pour la vieillesse et la pauvretöl

4 mars. La raison me vient, je crois, ä Tage oü j'aurais
lo droit de la perdre. J'ai fait droit ä toutes vos observations.

La page 119 est comme vous la voülcz, le retrancheinent fait,
la page manuscrite supprimöe. Ainsi du reste.

Comment n'agröerais-je pas, plein de reconnaissance, vos
propositions? Nous commencerons l'iinpression le 14 mars (les
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commencements sont toujours accompagnös de retards). Puis
vous recevrez les feuilles une ä une ou deux ä deux. A partir
de la 12", nous fondrons les deux opörations, la rövision du
texte et la correction des öpreuves. L'accord, sur offres pareilles,
ne peut ötre qu'un cordial remereiment.

17 mars. Je suis tres touchö des nouvelles bontös de

M. Strickler. Dites le lui, s'il vous arrive de lui öcrire.
Et votre Histoire suisse, oü en est-elle Je ne vous ai pas

aidö ä la mener promptement ä bien, en vous donnant une täche

ingrate ä ajouter aux vötres.

1 avril. Vous le voyez, Madame Vulliemin a voulu avoir le
pas. Chaque fois qu'il y a im mot aimable ä son endroit, ä la
fin de vos missives, eile en est toucliöe. Pour inoi, les larmes

me sont venues aux yeux ä vos mille merci pour ma com-

plaisance, et je nie suis senti fortifie, vous entendant me dire
que « nous achöverons .la main dans la main ». Vous avez le
don de me faire riro et pleurer ä la fofs

Et que dit G. de Wyss de Rodolphe Broun Je suis moins

que M. Favre pour le droit qui descend, et tiens plus de compte

qu'il ne fait du droit ascendant, sans lequel il n'y a pas d'histoire
suisse. Je ne veux pas quo Zürich usc des Waldstetten comme
d'un simple mögen. J'ai d'ailleurs horreur des mercenaires, du

premier jusqu'au dernier.

15 avril. Sur les dents, certes, je vous y ai mis. Comment

ai-je pu introduire dans le chapitre de Berthe la tradition des

environs de Morges, alors que j'avais sous la main Muratori,
Pertz, les sources historiques du sujet? Je n'ose dire que j'öcrivais
pour les dames lorsque j'ai fait la premiere etude du sujet, et

que, mon thenie fuit, je ne Tai jamais serieusement revu. C'est

pourtant cela. Le beau soufflet que j'avais möritö! et comme les

vötres caressent doucement les joues 1 Voyez si je n'ai pas trop
mal röussi dans mes corrections
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Voici l'öpreuve de la feuille 4 qu'on m'envoie, la seconde

öpreuve Sur un seul point, je suis demeurö impönitent, Deu-
calion et son miracle1). Lors de pröcedentes corrections, je
soumis, comme venant de moi, quelque doute sur cette page ä

cinq personnes que j'avais röunies pour leur soumettre choses

semblables, — celles de ma plus grande confiance. Toutes me
conseillcrent de ne rien changer. Je passai ä ma scrvante. Dans

son village de Croix, eile n'a pas appris l'histoire grecque; mais
eile est tres intelligente et le contexte lui a fait comprendre
le sens du mot Deucalion en cette affaire. Ces jours derniers,

j'ai consulte les experts dont j'ai eu la visite. Möme conseil de

laisser sans changement. Ce sont mes jurös: ils m'ont absous,

dans le cas. Laissez-moi donc me tenir pour absous, tout en

conservant ä mon juge tout respect et toute döförence, tout,
exceptö ce que je relüse meine au pape.

16 avril (sur la reine Berthe). Nous avions la visite de

Dubois de Montperreux. II me propose, par un beau jour, une
excursion en quete d'ärchitecture romande et autre, ä Morges,

Vufflens, Colombier. Nous entrons dans une petite öglise, oü

se trouve un chcour tres ancien, romau; le reste ötait recon-
struction. Dans le choour, sur le devant, ötait un banc de

chene, si vermoulu que l'on hösitait ä en approcher le doigt,
de peur que tout ne tombät en poussiöre. C'etait le banc des

epousailles. Lä-dessus, on nous raconta les deux mariages,

comme je les ai racontös. J'y fus pris: vous l'eussiez ötö comme

moi, mon jeune Möphistophöles. Seulement, vous auriez lavö

plus tot que moi la tache de superstition. Voilä notre histoire.

— Je vieillis et m'affaisse; je ne sais si longtenips encore

je pourrai faire mes corrections. Nous marchons lentcment,

surement, et j'y tiens; mais il en rösulte une dötente chez

rimprimeur qui ralentit l'impression, je n'en verrai pas la fin.

') Cf. Histoire de la Confederation suisse, tome I, 1* ödition, p. 63;
2' ödition, p. 01.
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Si je le dis, ce n'est pas döcouragement, mais besoin de me
rendre compte de la Situation, comme il faut toujours le faire.
Ne vous döcouragez non plus que moi.

22 avril. Je croyais ötre fort sur le Bret et Chillon.
J'avais ötudiö le sujet ä Turin avec Cibrario. Ici, je possödais

la Chronique d'Evian, oeuvre d'un magistrat versö dans les

affaires, tres intelligent et bien instruit (pour le temps), qui
m'a ötö souvent un bon guido. II me souvient que j'ai longtenips,
seid, maintenu la bataille de Chillon en 1266, alors que tous

autour de moi la rejetaient ä la fable, tous, exceptö Ed. Secrötan.

A ce moment, Wursteniberger y croyait, mais la donnait ä Thomas

de Savoie. J'avais pour moi deux choses: ma chronique d'Evian,
mon rapprocheinent des chroniques et du petit nombre de points

purement documcntaires, et je ne sais quelle genese, quelle
Philosophie de l'histoire qui ne me servait pas trop mal. Permettez

aujourd'hui que je maintienne que Berne a ötö dölivröe deux fois;

que les armistices, en Vallais, ont ötö nombreux et que celui de

Secrötan, dont la mention s'est conservöe dans les archives de

Turin, ne pese pas plus que bien d'autres; qu'il y a eu combat

ä Brct et combat ä Chillon; quo je ne fais aucune confusion des

deux expöditions... Reprendre l'ötude de tout le sujet me serait

impossible; mais croyez que je le tiens bien, ce qui ne m'a pas

empechö d'utiliser vos conseils pour marquer mieux l'incertain
dans les dötails

25 avril. J'ai corrigö hier la fcuille 7, la page 97, entre

autres, et la page 10S. J'eusse voulu rösister que je n'en ai ni le

temps ni la force; mais je n'ai songö qu'ä me montrer, en tout
abandon, confiant et «tout ä fait aimable». Comment ne pas

öcouter le meilleur des diables?

8 mai. Vous avez ouvert la chasse, eher ami, et m'avez

obligö ä refaire ma bataille de Sempaeh. La question ötait par
vous nettement posöe, le sol preparö. G. de Wyss y a semö-
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largement et du meilleur grain; ä vous et ä lui de recueillir
oü vous avez semö. Je suis ä la suite, heureux de savoir que

vous ne me dösavouez pas.
Je ne vous ai pas öcrit, parce que chez moi tout se

succödait, les övönements domestiques, les oecupations criardes,

et qu'ä tout s'unissait la faiblesse du corps. Ou m'a livre ä

D., au docteur et ä l'ami. II m'assure que mon mal est dans le

pöritoine, qui so parchemine, et n'est plus la membrane flexible

qui se pretait ä tous les besoins de la digestion Ma vie

n'est pas prochainement menaeöe; eile peut se prolonger des

annöes, mais jamais plus sans souffrances. II faut apprendre ä

vieillir, apporter les menagements dans le travail, dans le parier:
eh bien, c'est ä quoi je m'essaye. Venez savoir si je suis sup-
portable encore.

26 mai. B. vous renverra la feuille 16, eher ami. J'y ai
introduit au commencement le nom de l'empereur. Je suis trop
peu bien pour avoir osö pönötrer plus profond. L'öpuisement

a amenö l'impossibilitö d'un travail suivi. J'en suis au rö-

gime de Nicolas de Flue, non que je me passe de l'aliment,
mais il ne passe pas. — Votre soupcon, trop aventureux,
n'est pas mörite: je n'ai jamais fait ce que vous me pretez.

J'ajouterai que je comprends que l'idöe d'une invention soit nöe

dans votre esprit: je porte en histoire des goüts d'artiste, qui
sont dans ma nature, et que de söveres ötudes n'ont pas corrigös.
C'est tourment pour vous. Presque ä chaque lettre, je suis tentö
de vous dire: « Arretez-vous I mettez fin ä cette bataille, pour-
suivie ä travers les bons, et plus souvent ä travers les mauvais

jours» Je n'en ai pas le courage.

3 juin. Vous m'avez souvent surpris, eher ami, par votre
don de savoir operer la communicatio idiomatum. Nos natures

different, et vous savez faire entrer votre texte dans mon texte,

non les faits seulement, mais la forme, de maniere ä ce que
nous ne nous heurtions pas Je le sais, vous y prenez peine;
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c'est de votre chair que vous me donnez. Aussi ne puis-je assez

vous demander, quoi qu'il m'en coüte, de reprendre votre in-
döpendance ä I'heure, quelle qu'elle soit, oü vous sentirez le

besoin d'en rentrer en possession. Encore toutefois ces quatre
ä cinq feuilles! Le volume hors de presse, restera le second. Je

regarde comme une nöcessitö qu'il paraisse dans l'annöe, en

novembre au plus tard. Est-il possible? Nous en causerons.
A^otre lettre m'arrive ä ce moment. Je me crois mieux,

mais je crains de me vanter.

9 juin (sur le dösir exprimö de quelque reläche entre les

deux volumes). Hier, j'ai achevö ce qui restait ä faire pour B.,
afin de pouvoir aujourd'hui röpondre ä votre proposition du

4 juin. Elle est trop selon tout mon voou pour que je ne sois

pas pret ä tout, si possible toutefois, ä tout ce qui peut me

permettre de niarcher avec vous, jusqu'au bout, la main dans

la main. Le puis-je?
Mais que je vous dise d'abord combien je vous sais

necessaires vos semaines de repos complet, la campagne, Saint-Gall
et le reste. De ceci, il n'est pas question. Entrez gaieinent en

vacances et donnez-vous en ä cccur joie. Reste la question de

savoir s'il nous est ici permis de chöraer pendant vos vacances.

II y a six semaines, j'allais encore ä la poste; il y en a

trois, je faisais le tour de mon petit eoin de terre; aujourd'hui,
les trente pas, devant ma fenetre, sont la inesure de ce que

je puis.
Or, c'est mon devoir envers ma famille, je dois faire mon

possible pour ne pas laisser inachevöe une entreprise ä laquelle
aucun des miens n'entend rien. Je ne la veux pas dans ma
succession interminöe. Je ne me frappe point, je ne m'inquiöte

point, mais je me juge, je crois, ce que je suis. Je n'ai pu
röpondre ä une grande lettre de G. de Wyss, recue le jour de

son döpart pour Francfort. Vous ctes mon dernier correspondant.
Et je vous dis comment je crois devoir employer le peu qu'il
me reste de forces. Nous poursuivrons
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Si, apres avoir pleinement joui de vos temps de libertö,
de retour ä Geneve, vous voulez bien nous pröter de nouveau
votre aide, au point oü nous serons arrivös, j'en sais le prix,
et je prendrai des deux mains; mais c'est lä, je le dis avec un
vif regret, tout ce qui m'est permis.

Möme jour, six heures du soir. A cette heute, toutes vos
corrections sont faites. Bien des fois merci, eher ami.

11 juin. Voici, pour le tome II, les dix premieres feuilles
de ma copie. La demande m'en vient de la meme amitiö. Je

m'en söparerai sans trop de peine huit ä dix jours. Rien n'ein-
pöche B. de composer, s'il lui convient.

Je comprends qu'il y eüt ä röpondre ä ma lettre, mais non
si j'eusse pu tout dire.

16 juin. B. a ötö trös reconnaissant de ce dont et lui et

moi aurious ötö bien indignes de ne pas l'etre. C'est tout ce

que je sais de lui... Des qu'il aura un exemplaire pour nous,

je vous l'enverrai. B. demande que nous ne considörions pas le

livre comme publiö et le tenions dans l'ombre jusqu'ä ce que
le second volume soit pret. La question de l'unitö du tome II
et du lien moral me pröoecupe ces jours-ci. J'ai repris quelques

forces, mais bien peu: la dyspepsie me tourmentera longtenips

encore. Faites-vous, bien eher ami, tout le bien que je vous veux.

18 juin Quant ä l'impression du second volume, je sens

bien que le moment n'est plus pour moi d'en retravailler lc fond.

Je viens d'en relire la moitiö; je m'y sens chez moi, tout autrement

que dans le premier. Vous me continuez votre aide; nous
allons donc ici aller de l'avant. J'aurai vos notes et Celles de

M. Strickler sur la röforme. Si je me trouvais oblige ä marcher
seul ä travers le XVII" siecle, j'en prendrais mon parti.

24 juin. Bien souvent je dösire votre visite, mais je ne

saurais y songer cette semaine, ni jusqu'ä ce que puisse recevoir
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des visites. Charles P. est venu me voir aujourd'hui; je n'ai pu

que lui serrer la main. J'ai paye assez eher une ou deux iii-
fractions. C'est de repos que je sens le besoin. J'accepte votre
offre, mais pour des jours meilleurs.

juillet. Vous me demandez 'ce que je dösire que vous
fassiez encore pour notre second volume. Tout ce qu'il vous

sera possible de faire. Je suis devenu incapable de me «irriger;
corrigez-moi. Achevez, jusqu'au terme, de me donner la main.

J'accepte tout de votre amitiö.

Le XVIII0 siecle est peut-etre la partie du livrtv que j'ai
traitöe le plus en courant, non ä la legere toutefois. Une refonte

me parait diffieile et le remede serait peut-ötre pirc quo le mal,
s'il existe, comme vous le pensez. C'est au detail qu'il y a, ce

me semble, ä s'attacher.

16 juillet. Que je vous loue d'abord de vos intentions
relatives au Jahrbuch: das gfällt mer. Vous ni'ötez un peu du
remords dont je sais la cause. Et cependant vos critiques sur
ces feuilles 9, 10, 11, m'ont rendu bien bon Service. Ce n'est

pas que je ne ine sente ici chez moi, ce qui n'etait pas le cas

dans le premier volume. Pour mes pages sur la Rötie, j'avais
trouve jadis ä Coire, chez mes amis de Mohr et Sprecher, abon-

dance; abondance ä Paris, soit aux Archives francaises, soit
dans celles de Simances '), qui alors n'avaient pas ötö utilisees,
bien s'en faut, coinpletement. J'avais, sur une grande rickesse
de matöriaux, fait un travail neuf cn tres grande partie, bien

appuyö, lourrö, il est vrai; au dire do mos amis zurieois, la

partie la plus originale et la plus mienne de mes volumes. Aussi

ne lächö-je pas mos cinq cents victimes, p. 169. J'ai ici une
riche colloction, sur le sujet, des ouvrages les plus probants,
et n'ai dit quo ce que je sais.

') II s'ogit probablement ici des papiors, provonant de ces archives,
qui ont ete rete.nus ä Paris en 1814.
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J'ai lu le reproche de partialitö rolatif ä d'Erlach1), sans
le comprendrc. Je le möriterais moins p. 158 que p. 163, oü j'ai
cru devoir remplacer l'exprossion: meconnaitre ses devoirs envers
sa patric par: möconnaitre ce qu'attendait de lui sa patrie...

Au reste, ces parties m'embarrasscnt moins que celles du
XVIII" siecle, Geneve, par exemple, qui laisse bien ä dösirer.
J'essaycrai d'y faire entrer un peu d'air.

La Revue historique de juin m'a fort intöressö, surtout lc
Servet de Dardier, son chef d'couvre. J'avais lu plusieurs des

brochures du pasteur allemand'-), mais ici on fait le tour du

sujet. C'«st complet.

Fin juillet, Je n'ai su, eher ami, ni no rien faire, comme
votre amitiö le conseillait, sagemcnt peut-etre, ni nie jeter dans
de grands bouleverscnients. Voici cc que j'ai essayö.

Le chapitre IX recoit pour titre: Les Pouvoirs ecclösiastiques,
et je le fais commencer au haut de la p. 243: « Dans les

cantons catholiques de la Suisse, c'etait d'ordinaire entre les

pouvoirs ecclösiastiques et civils que les lüttes s'cngageaient. Elles
se prösentaient, etc.» (jusqu'ä la fin du chapitre). Puis je pour-
suis: «II n'en ötait pas des Etats ecclösiastiques allies de la
Suisse et situes sur ses limites, comme des cantons. Tous suc-
cessiveinent ils s'insurgerent contre leur prince-eveque, mais ce

fut avec peu de succes. Les Ligues grises (p. 242, au haut).
Les Vallaisans, ä leur tour, etc.» Puis je reviens ä la page
241 et je dis: «Dans le Jura, l'insurrection populairc fut plus
malheureuse encore quo dans les Alpes. L'eveque de Bäle, etc.»
L'ordre chronologique est fidelement suivi.

Mitthcilungcn der historischen Gesellschaft in Berlin, VII, 88: «Nur
einmal stüsst man auf unmotivirten Lokalpatriotismus, indem der Hauptmann

L. v. Erlach der edle Berncr genannt uud mit dem Prinzen Eugen

verglichen wird, weil er — wegen nicht geleisteter Vorschüsse — Frankreich

den Rtlcken kehrt und in den Dienst der deutschen Protestanten

tritt».
ü) M. II. Tollin.
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Ceci fait, je passe ä Maitres et sujets pour suivre aussi,

moyennant transitions nouvelles, l'ordre chronologique: Werdenberg

(p. 245—46);' — Geneve (p. 251—53); — Berne (p.

249—51); — les Löventins (p. 246—47); — Neuchätel (p.

247—49). Qu'en ditcs-vous?

Ici, nous ne connaissons pas la guerre do Toggenbourg,
mais la seconde guerre de Vilmergen. Nos peres y ötaient, nous

croyons y avoir ötö. Inchangeable.

5 aoüt (carte en partie illisible). Hier, accablö par la chaleur,
rcstö au lit, saus la force d'en sortir. Votre abandon de

Neuchätel m'a ravi. Vingt fois je l'avais abandonnö, et toujours
repris, sur avis de mes alentours, pour nouvel examen. C'est

mieux, esthötiquement, sans le Neuchätel; mais le Neuchätel,

apres les Löventins, est röclame par beaucoup. Quant aux Grisons,

je dois, apres avoir dit comment les Vallaisans se sont donnös ä la

France, quo, de leur cöte, ils se sont rendus ä l'eveque et ä

l'Empire. J'ai donc supprimö le commencement et gardö le nö-

cessaire. Nous passons, ce semble, dans le camp l'un de l'autre...
Mon öcriture vous dit ma faiblesse. On me leve comme une

poupöe. Mais le temps se raffraichit, je passe la journöe sur
mon pöristyle et la force me revient. Fideli toute mon affection.

J'ai le ccour plein de tout ce que vous avez fait pour votre
vieil invalide1).

') M. Vulliemin est mort le 10 aortt 1879, cinq jours seuloment aprös
celui oü, d'uiie main döjii döfaillanto, il trucuit les ligues qu'on vient de lire.
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